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Texte du 1er février : Le droit de lire n’importe quoi de Daniel Pennac 
 

 À propos du « goût », certains de mes élèves souffrent beaucoup quand ils se trouvent 

devant le classique sujet de dissertation : « Peut-on parler de bons et de mauvais romans ? » 

L’ensemble de leurs devoirs pourraient se résumer par cette formule : « Mais non, mais non, on a le 

droit d’écrire ce qu’on veut, et tous les goûts de lecteurs sont dans la nature… » 

 

 Pour être bref, disons qu’il existe ce que j’appellerai une «littérature industrielle» qui se 

contente de reproduire à l’infini les mêmes types de récits, débite de stéréotype à la chaîne, fait 

commerce de bons sentiments et de sensations fortes, saute sur tous les prétextes offerts par 

l’actualité… 

 

 Voilà de mauvais romans. 

 

 Pourquoi ? Parce qu’ils ne relèvent pas de la création mais de la reproduction de « formes », 

parce qu’ils sont une entreprise de simplification (c’est-à-dire de mensonge), quand le roman est art 

de vérité (c’est-à-dire de complexité), parce qu’à flatter nos automatismes ils endorment notre 

curiosité, enfin et surtout parce que l’auteur ne s’y trouve pas, ni la réalité qu’il prétend nous 

décrire. 

 

 Ne pas croire que c’est un phénomène récent. Pour ne citer que deux exemples, le roman de 

chevalerie s’y est embourbé, et le romantisme longtemps après lui. À quelque chose malheur étant 

bon, la réaction à cette littérature nous a donné deux des plus beaux romans qui soient au monde : 

Don Quichotte et Madame Bovary. 

 

 Il y a donc de « bons » et de « mauvais » romans. 

 

 Le plus souvent, ce sont les seconds que nous trouvons d’abord sur notre route. 

 

 Et ma foi, quand ce fut mon tour d’y passer, j’ai trouvé ça « vachement bien ». J’ai eu 

beaucoup de chance: on ne s’est pas moqué de moi, on n’a pas levé les yeux au ciel, on ne m’a pas 

traité de crétin. On a juste laissé traîner sur mon passage quelques «bons» romans en se gardant bien 

de m’interdire les autres.  

 

 C’était la sagesse.  

 

 Les bons et les mauvais, pendant un certain temps, nous lisons tout ensemble. 

Insensiblement, nos désirs nous poussent à la fréquentation des « bons ». Nous cherchons des 

écrivains, nous cherchons des écritures; finis les seuls camarades de jeu, nous réclamons des 

compagnons d’être. L’anecdote seul ne nous suffit plus. Le moment est venu où nous demandons au 

roman autre chose que la satisfaction immédiate et exclusive de nos sensations. 

 

 Une des grandes joies du « pédagogue », c’est – toute lecture étant autorisée – de voir un 

élève claquer tout seul la porte de l’usine Best-seller pour monter respirer chez l’ami Balzac. 

 

Extrait de "Comme un roman" de Daniel Pennac 



Texte du 8 février : Le chat et l'oiseau  de Jacques Prévert 

 

Le chat et l'oiseau 

 

Un village écoute désolé 

Le chant d'un oiseau blessé 

C'est le seul oiseau du village 

Et c'est le seul chat du village 

Qui l'a à moitié dévoré 

Et l'oiseau cesse de chanter 

Le chat cesse de ronronner 

Et de se lécher le museau 

Et le village fait à l'oiseau 

De merveilleuses funérailles 

Et le chat qui est invité 

Marche derrière le petit cercueil de paille 

Où l'oiseau mort est allongé 

Porté par une petite fille 

Qui n'arrête pas de pleurer 

«Si j'avais su que cela te fasse tant de peine, 

Lui dit le chat, 

Je l'aurais mangé tout entier 

Et puis j'aurais raconté 

Que je l'avais vu s'envoler 

S'envoler jusqu'au bout du monde 

Là-bas où c'est tellement loin 

Que jamais on n'en revient 

Tu aurais eu moins de chagrin 

Simplement de la tristesse et des regrets.» 

 

Il ne faut jamais faire les choses à moitié. 

 

Le chat et l'oiseau de Jacques prévert 



Texte du 15 février : L'invitation au voyage de Charles Baudelaire 

 
Mon enfant, ma soeur, 

Songe à la douceur 

D'aller là-bas vivre ensemble ! 

Aimer à loisir, 

Aimer et mourir 

Au pays qui te ressemble ! 

Les soleils mouillés 

De ces ciels brouillés 

Pour mon esprit ont les charmes 

Si mystérieux 

De tes traîtres yeux, 

Brillant à travers leurs larmes. 

 

Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 

Luxe, calme et volupté. 

 

Des meubles luisants, 

Polis par les ans, 

Décoreraient notre chambre ; 

Les plus rares fleurs 

Mêlant leurs odeurs 

Aux vagues senteurs de l'ambre, 

Les riches plafonds, 

Les miroirs profonds, 

La splendeur orientale, 

Tout y parlerait 

À l'âme en secret 

Sa douce langue natale. 

 

Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 

Luxe, calme et volupté. 

 

Vois sur ces canaux 

Dormir ces vaisseaux 

Dont l'humeur est vagabonde ; 

C'est pour assouvir 

Ton moindre désir 

Qu'ils viennent du bout du monde. 

- Les soleils couchants 

Revêtent les champs, 

Les canaux, la ville entière, 

D'hyacinthe et d'or ; 

Le monde s'endort 

Dans une chaude lumière. 

 

Là, tout n'est qu'ordre et beauté, 

Luxe, calme et volupté. 

 

L'invitation au voyage de Charles Baudelaire 



Texte du 22 février : Deux Extraits de stupeur et tremblements D'amélie Nothomb 

 A propos du livre : 

 Amélie, une jeune femme belge, vient de terminer ses études universitaires. Sa connaissance 

parfaite du japonais, langue qu'elle maîtrise pour y avoir vécu dans son enfance, lui permet de 

décrocher un contrat d'un an dans une prestigieuse entreprise de l'empire du soleil levant, la 

compagnie Yumimoto. Amélie espère  réussir dans ce pays qui la fascine tant.  

 Fascinée par la hiérarchie d'entreprise japonaise, précise et méthodique, la jeune femme l'est 

d'autant plus par sa supérieure directe, l'intrigante et fière Mademoiselle Mori.  

 Ses débuts sont déconcertants. Monsieur Saito lui fait rédiger une lettre, réponse à une 

invitation pour une partie de golf. A peine le courrier est-il terminé que Saito le déchire et ordonne à 

Amélie de recommencer.  La jeune fille va rapidement déchanter à la découverte d'une culture 

qu'elle ne connaît absolument pas. Ses fréquentes initiatives sont régulièrement sujettes aux 

réprobations de ses supérieurs. Les humiliations et les vexations se succèdent et la soumission 

s'installe. Face à cet acharnement, la jeune femme se plie à leurs exigences. Amélie pensait être 

traductrice, elle finira dame pipi dans les toilettes de l'entreprise.  

 Premier extrait (arrivée dans l'entreprise): 
Donc, dans la compagnie Yumimoto, j'étais aux ordres de tout le monde.  

Le 8 janvier 1990, l'ascenseur me cracha au dernier étage de l'immeuble Yumimoto. La fenêtre, au 

bout du hall, m'aspira comme l'eût fait le hublot brisé d'un avion. Loin, très loin, il y avait la 

ville ─ si loin que je doutais d'y avoir jamais mis les pieds.  

Je ne songeais même pas qu'il eût fallu me présenter à la réception. En vérité, il n'y avait dans ma 

tête aucune pensée, rien que la fascination pour le vide, par la baie vitrée.  

Une voix rauque finit par prononcer mon nom, derrière moi. Je me retournai. Un homme d'une 

cinquantaine d'années, petit, maigre et laid, me regardait avec mécontentement.  

   ─ Pourquoi n'avez-vous pas averti la réceptionniste de votre arrivée ? me demanda-t-il.  

Je ne trouvai rien à répondre et ne répondis rien. J'inclinai la tête et les épaules, constatant qu'en une 

dizaine de minutes, sans avoir prononcé un seul mot, j'avais déjà produit une mauvaise impression, 

le jour de mon entrée dans la compagnie Yumimoto.  

L'homme me dit qu'il s'appelait monsieur Saito. Il me conduisit à travers d'innombrables et 

immenses salles, dans lesquelles il me présenta à des hordes de gens, dont j'oubliais les noms au fur 

et à mesure qu'il les énonçait.  

Il m'introduisit ensuite dans le bureau où siègeait son supérieur, monsieur Omochi, qui était énorme 

et effrayant, ce qui prouvait qu'il était le vice-président.  

Puis il me montra une porte et m'annonça d'un air solennel que, derrière elle, il y avait monsieur 

Haneda, le président. Il allait de soi qu'il ne fallait pas songer à le rencontrer.  

 Deuxième extrait (dernière discussion avec sa supérieure direct Mademoiselle Mori): 

Il fallait que je lui donne accès au paroxysme de l'extase. 

Dans l'ancien protocole nippon, il est stipulé que l'on s'adressera à l'Empereur avec "stupeur et 

tremblements". J'ai toujours adoré cette formule qui correspond si bien au jeu des acteurs dans les 

films de samourais, quand ils s'adressent à leur chef, la voix traumatisée par un respect surhumain.  

Je pris donc le masque de la stupeur et je commençais à trembler. Je plongeai un regard plein 

d'effroi dans celui de la jeune femme et je bégayai : 

-Croyez-vous que l'on voudra de moi au ramassage des ordures ? 

Extraits de « Stupeur et tremblements » d'Amélie Nothomb 



Textes du 1er mars : Deux extraits de Guy De Maupassant : 

Extrait 1 : 

 

 C'est cela, la vie! Quatre murs, deux portes, une fenêtre, un lit, des chaises, une table, voilà! 

Prison, prison! Tout logis qu'on habite longtemps devient prison ! 

 Oh! fuir, partir! fuir les lieux connus, les hommes, les mouvements pareils aux mêmes 

heures, et les mêmes pensées, surtout! 

 Quand on est las, las à pleurer du matin au soir, las à ne plus avoir la force de se lever pour 

boire un verre d'eau, las des visages amis vus trop souvent et devenus irritants, des odieux et 

placides voisins, des choses familières et monotones, de sa maison, de sa rue, de sa bonne qui vient 

dire: "que désire Monsieur pour son dîner", et qui s'en va en relevant à chaque pas, d'un ignoble 

coup de talon, le bord effiloqué de sa jupe sale, las de son chien trop fidèle, des taches immuables 

des tentures, de la régularité des repas, du sommeil dans le même lit, de chaque action répétée 

chaque jour, las de soi-même, de sa propre voix, des choses qu'on répète sans cesse, du cercle étroit 

de ses idées, las de sa figure vue dans la glace, des mines qu'on fait en se rasant, en se peignant, il 

faut partir, entrer dans une vie nouvelle et changeante. 

 Le voyage est une espèce de porte par où l'on sort de la réalité connue pour pénétrer dans 

une réalité inexplorée qui semble un rêve. 

 Une gare! un port! un train qui siffle et crache son premier jet de vapeur! un grand navire 

passant dans les jetées, lentement, mais dont le ventre halète d'impatience et qui va fuir là-bas, à 

l'horizon, vers des pays nouveaux! Qui peut voir cela sans frémir d'envie, sans sentir s'éveiller dans 

son âme le frissonnant désir des longs voyages? 

 On rêve toujours d'un pays préféré, l'un de la Suède, l'autre des Indes; celui-ci de la Grèce et 

celui-là du Japon. Moi, je me sentais attiré vers l'Afrique par un impérieux besoin, par la nostalgie 

du Désert ignoré, comme par le pressentiment d'une passion qui va naître. Je quittai Paris le 6 juillet 

1881. Je voulais voir cette terre du soleil et du sable en plein été, sous la pesante chaleur, dans 

l'éblouissement furieux de la lumière. 

Au soleil de Guy de Maupassant (1884) 

Extrait 2 : 

 

 Changer de place me paraît une action inutile et fatigante. Les nuits en chemin de fer, le 

sommeil secoué des wagons avec des douleurs dans la tête et des courbatures dans les membres... 

sont à mon avis de détestables commencements pour une partie de plaisir. [...] Je tiens à mon lit plus 

qu'à tout. Il est le sanctuaire de la vie. [...] 

 Et les soirs navrants dans la cité ignorée ! Connaissez-vous rien de plus lamentable que la 

nuit qui tombe sur une cité étrangère ? On va devant soi au milieu d'un mouvement, d'une agitation 

qui semblent surprenants comme ceux des songes. [...] Et on s'aperçoit soudain qu'on est vraiment et 

toujours et partout seul au monde, mais que dans les lieux connus, les coudoiements familiers vous 

donnent seulement l'illusion de la fraternité humaine. [...] 

 C'est en allant loin qu'on comprend bien comme tout est proche et court et vide ; c'est en 

cherchant l'inconnu qu'on s'aperçoit bien comme tout est médiocre et vite fini ; c'est en parcourant la 

terre qu'on voit bien comme elle est petite et sans cesse à peu près pareille. 

 

 Les soeurs Rondoli de Guy de Maupassant  (1884) 



Texte du 8 mars : Extrait des mouches de Jean Paul Sarte 

 

A propos : 
 

 Oreste rentre à Argos, sa ville natale envahie par les mouches. Il y rencontre un peuple 

torturé : chacun est rongé par le repentir de ses crimes, jusqu'aux souverains, Clytemnestre et 

Égisthe, mère et beau-père d'Oreste qui ont assassiné son père Agamemnon à son retour de la guerre 

de Troie. 

 Électre, sœur d'Oreste réduite en esclavage au palais, tente de soulever une révolte du peuple 

contre cette éternelle pénitence, mais Jupiter l'en empêche. 

 Entraîné par sa sœur à qui il a révélé sa véritable identité, Oreste décide de venger 

Agamemnon en assassinant Égisthe et Clytemnestre. Jupiter ne réussit à convaincre ni Oreste de 

renoncer à son crime, ni Égisthe de ne pas se laisser tuer. Après le meurtre, le frère et la sœur se 

réfugient dans le temple d'Apollon, sous la menace des mouches de Jupiter. 

 Ce dernier obtient finalement le repentir d'Électre, mais pas celui d'Oreste qui quitte Argos, 

libérant ses nouveaux sujets de leurs remords et des mouches. 

 

 

Acte II, Scène 7 

 

Tirade d'Electre : 

 

Est-ce qu'elle va crier ? (Un temps. Elle prête l'oreille.) Il marche dans le couloir. Quand il aura 

ouvert la quatrième porte ... Ah ! je l'ai voulu ! Je le veux, il faut que je le veuille encore. (Elle 

regarde Egisthe.) Celui-ci est mort. C'est donc ça que je voulais. Je ne m'en rendais pas compte. 

(Elle s'approche de lui.) Cent fois je l'ai vu en songe, étendu à cette même place, une épée dans le 

coeur. Ses yeux étaient clos, il avait l'air de dormir. Comme je le haïssais, comme j'étais joyeuse de 

le haïr. Il n'a pas l'air de dormir, et ses yeux sont ouverts, il me regarde. Il est mort -- et ma haine est 

morte avec lui. Et je suis là ; et j'attends, et l'autre est vivante encore, au fond de sa chambre, et tout 

à l'heure elle va crier. Elle va crier comme une bête. Ah ! je ne peux plus supporter ce regard. (Elle 

s'agenouille et jette un manteau sur le visage d'Egisthe.) Qu'est-ce que je voulais donc ? (Silence. 

Puis cris de Clytemnestre.) Il l'a frappée. C'était notre mère, et il l'a frappée. (Elle se relève.) Voici : 

mes ennemis sont morts. Pendant des années, j'ai joui de cette mort par avance, et, à présent, mon 

coeur est serré dans un étau. Est-ce que je me suis menti pendant quinze ans ? Ca n'est pas vrai ! Ca 

n'est pas vrai ! Ca ne peut pas être vrai : je ne suis pas lâche ! Cette minute-ci, je l'ai voulue et je la 

veux encore. J'ai voulu voir ce porc immonde couché à mes pieds. (Elle arrache le manteau.) Que 

m'importe ton regard de poisson mort. Je l'ai voulu ce regard, et j'en jouis. (Cris plus faibles de 

Clytemnestre.) Qu'elle crie ! Qu'elle crie ! Je veux ses cris d'horreur et je veux ses souffrances. (Les 

cris cessent.) Joie ! Joie ! Je pleure de joie : mes ennemis sont morts et mon père est vengé. 

Oreste entre, une épée sanglante à la main. 

Elle court à lui. 

 

Extrait de Les mouches de Jean-Paul Sartre 



Texte du 15 mars : Chapitre II de Zadig ou la destinée de Voltaire 

 

A propos : 

 

 Zadig est une suite de petites nouvelles se suivant mais pouvant également être lues 

indépendamment. Zadig est le héros principale de ces histoires, chacune ayant une morale. 

L'histoire « le nez » est le deuxième chapitre de cette œuvre. 
 

Chapitre II : Le nez 

 Un jour Azora revint d’une promenade, tout en colère, et faisant de grandes exclamations. 

« Qu’avez-vous, lui dit-il, ma chère épouse ? qui vous peut mettre ainsi hors de vous-même ? — 

Hélas ! dit-elle, vous seriez indigné comme moi, si vous aviez vu le spectacle dont je viens d’être 

témoin. J’ai été consoler la jeune veuve Cosrou, qui vient d’élever, depuis deux jours, un tombeau à 

son jeune époux auprès du ruisseau qui borde cette prairie. Elle a promis aux dieux, dans sa douleur, 

de demeurer auprès de ce tombeau tant que l’eau de ce ruisseau coulerait auprès. — Eh bien ! dit 

Zadig, voilà une femme estimable qui aimait véritablement son mari ! — Ah ! reprit Azora, si vous 

saviez à quoi elle s’occupait quand je lui ai rendu visite ! — À quoi donc, belle Azora ? — Elle 

faisait détourner le ruisseau. » Azora se répandit en des invectives si longues, éclata en reproches si 

violents contre la jeune veuve, que ce faste de vertu ne plut pas à Zadig. 

 Il avait un ami, nommé Cador, qui était un de ces jeunes gens à qui sa femme trouvait plus 

de probité et de mérite qu’aux autres : il le mit dans sa confidence, et s’assura, autant qu’il le 

pouvait, de sa fidélité par un présent considérable. Azora ayant passé deux jours chez une de ses 

amies à la campagne, revint le troisième jour à la maison. Des domestiques en pleurs lui 

annoncèrent que son mari était mort subitement, la nuit même, qu’on n’avait pas osé lui porter cette 

funeste nouvelle, et qu’on venait d’ensevelir Zadig dans le tombeau de ses pères, au bout du jardin. 

Elle pleura, s’arracha les cheveux, et jura de mourir. Le soir, Cador lui demanda la permission de lui 

parler, et ils pleurèrent tous deux. Le lendemain ils pleurèrent moins, et dînèrent ensemble. Cador 

lui confia que son ami lui avait laissé la plus grande partie de son bien, et lui fit entendre qu’il 

mettrait son bonheur à partager sa fortune avec elle. La dame pleura, se fâcha, s’adoucit ; le souper 

fut plus long que le dîner ; on se parla avec plus de confiance. Azora fit l’éloge du défunt ; mais elle 

avoua qu’il avait des défauts dont Cador était exempt. 

 Au milieu du souper, Cador se plaignit d’un mal de rate violent ; la dame, inquiète et 

empressée, fit apporter toutes les essences dont elle se parfumait pour essayer s’il n’y en avait pas 

quelqu’une qui fût bonne pour le mal de rate ; elle regretta beaucoup que le grand Hermès ne fût pas 

encore à Babylone ; elle daigna même toucher le côté où Cador sentait de si vives douleurs. « Êtes-

vous sujet à cette cruelle maladie ? lui dit-elle avec compassion. — Elle me met quelquefois au bord 

du tombeau, lui répondit Cador, et il n’y a qu’un seul remède qui puisse me soulager : c’est de 

m’appliquer sur le côté le nez d’un homme qui soit mort la veille. — Voilà un étrange remède, dit 

Azora. — Pas plus étrange, répondit-il, que les sachets du sieur Arnoult[2] contre l’apoplexie. » 

Cette raison, jointe à l’extrême mérite du jeune homme, détermina enfin la dame. « Après tout, dit-

elle, quand mon mari passera du monde d’hier dans le monde du lendemain sur le pont Tchinavar, 

l’ange Asrael lui accordera-t-il moins le passage parce que son nez sera un peu moins long dans la 

seconde vie que dans la première ? » Elle prit donc un rasoir ; elle alla au tombeau de son époux, 

l’arrosa de ses larmes, et s’approcha pour couper le nez à Zadig, qu’elle trouva tout étendu dans la 

tombe. Zadig se relève en tenant son nez d’une main, et arrêtant le rasoir de l’autre. « Madame, lui 

dit-il, ne criez plus tant contre la jeune Cosrou ; le projet de me couper le nez vaut bien celui de 

détourner un ruisseau. »  

Extrait de Zadig ou la destinée de Voltaire 

https://fr.wikisource.org/wiki/Zadig/Chapitre_II#cite_note-p36-2


Texte du 22 mars : Extrait du petit prince de Saint-Exupéry 

C'est alors qu'apparut le renard.  

- Bonjour, dit le renard. 

- Bonjour, répondit poliment le petit prince, qui se retourna mais ne vit rien.  

- Je suis là, dit la voix, sous le pommier. 

- Qui es-tu ? dit le petit prince. Tu es bien joli...  

- Je suis un renard, dit le renard.  

- Viens jouer avec moi, lui proposa le petit prince. Je suis tellement triste...  

- Je ne puis pas jouer avec toi, dit le renard. Je ne suis pas apprivoisé.  

- Ah! pardon, fit le petit prince. Mais, après réflexion, il ajouta : · Qu'est-ce que signifie " 

apprivoiser " ?  

· Tu n'es pas d'ici, dit le renard, que cherches-tu? 

· Je cherche les hommes, dit le petit prince. Qu'est ce que signifie " apprivoiser " ?  

- Les hommes, dit le renard, ils ont des fusils et ils chassent. C'est bien gênant! Ils élèvent aussi des 

poules. C'est leur seul intérêt. Tu cherches des poules ? 

- Non, dit le petit prince. Je cherche des amis. Qu'est-ce que signifie " apprivoiser " ?  

- C'est une chose trop oubliée, dit le renard. Ça signifie " créer des liens... "  

- Créer des liens ?  

- Bien sûr, dit le renard. Tu n'es encore rien pour moi , qu'un petit garçon tout semblable à cent mille 

petits garçons. Et je n'ai pas besoin de toi. Et tu n'as pas besoin de moi non plus. Je ne suis pour toi 

qu'un renard semblable à cent mille renards. Mais, si tu m'apprivoises, nous aurons besoin l'un de 

l'autre. Tu seras pour moi unique au monde. Je serai pour toi unique au monde...  

- Je commence à comprendre, dit le petit prince. Il y a une fleur... je crois qu'elle m'a apprivoisé...  

- C'est possible, dit le renard. On voit sur la Terre toutes sortes de choses...  

- Oh! ce n'est pas sur la Terre, dit le petit prince. Le renard parut très intrigué :  

- Sur une autre planète ? 

- Oui.  

- Il y a des chasseurs, sur cette planète-là ?  

- Non.  

- Ça, c'est intéressant! Et des poules ?  

- Non.  

- Rien n'est parfait, soupira le renard. 

Mais le renard revint à son idée :  

- Ma vie est monotone. Je chasse les poules, les hommes me chassent. Toutes les poules se 

ressemblent, et tous les hommes se ressemblent. Je m'ennuie donc un peu. Mais, si tu m'apprivoises, 

ma vie sera comme ensoleillée. Je connaîtrai un bruit de pas qui sera différent de tous les autres. Les 

autres pas me font rentrer sous terre. Le tien m'appellera hors du terrier, comme une musique. Et 

puis regarde! Tu vois, là-bas, les champs de blé ? Je ne mange pas de pain. Le blé pour moi est 

inutile. Les champs de blé ne me rappellent rien. Et ça, c'est triste ! Mais tu as des cheveux couleur 

d'or. Alors ce sera merveilleux quand tu m'auras apprivoisé ! Le blé, qui est doré, me fera souvenir 

de toi. Et j'aimerai le bruit du vent dans le blé... Le renard se tut et regarda longtemps le petit prince 

: - S'il te plaît... apprivoise-moi ! dit-il.  

- Je veux bien, répondit le petit prince, mais je n'ai pas beaucoup de temps. J'ai des amis à découvrir 

et beaucoup de choses à connaître.  

- On ne connaît que les choses que l'on apprivoise, dit le renard. Les hommes n'ont plus le temps de 

rien connaître. Ils achètent des choses toutes faites chez les marchands. Mais comme il n'existe 

point de marchands d'amis, les hommes n'ont plus d'amis. Si tu veux un ami, apprivoise-moi !  

- Que faut-il faire ? dit le petit prince.  

- Il faut être très patient, répondit le renard. Tu t'assoiras d'abord un peu loin de moi, comme ça, 

dans l'herbe. Je te regarderai du coin de l'oeil et tu ne diras rien. Le langage est source de 

malentendus. Mais, chaque jour, tu pourras t'asseoir un peu plus près...  



 

Le lendemain revint le petit prince.  

· Il eût mieux valu revenir à la même heure, dit le renard. Si tu viens, par exemple, à quatre heures 

de l'après-midi, dès trois heures je commencerai d'être heureux. Plus l'heure avancera, plus je me 

sentirai heureux. À quatre heures, déjà, je m'agiterai et m'inquiéterai; je découvrirai le prix du 

bonheur! Mais si tu viens n'importe quand, je ne saurai jamais à quelle heure m'habiller le coeur... Il 

faut des rites.  

- Qu'est-ce qu'un rite ? dit le petit prince. 

- C'est aussi quelque chose de trop oublié, dit le renard. C'est ce qui fait qu'un jour est différent des 

autres jours, une heure, des autres heures. Il y a un rite, par exemple, chez mes chasseurs. Ils 

dansent le jeudi avec les filles du village. Alors le jeudi est jour merveilleux ! je vais me promener 

jusqu'à la vigne. Si les chasseurs dansaient n'importe quand, les jours se ressembleraient tous, et je 

n'aurais point de vacances.  

Ainsi le petit prince apprivoisa le renard. Et quand l'heure du départ fut proche : - Ah! dit le renard... 

je pleurerai.  

- C'est ta faute, dit le petit prince, je ne te souhaitais point de mal, mais tu as voulu que je 

t'apprivoise...  

- Bien sûr, dit le renard. 

- Mais tu vas pleurer! dit le petit prince.  

· Bien sûr, dit le renard.  

· Alors, tu n'y gagnes rien ! 

· J'y gagne, dit le renard, à cause de la couleur du blé. Puis il ajouta : - Va revoir les roses. Tu 

comprendras que la tienne est unique au monde. Tu reviendras me dire adieu, et je te ferai cadeau 

d'un secret.  

Le petit prince s'en fut revoir les roses.  

- Vous n'êtes pas du tout semblables à ma rose, vous n'êtes rien encore, leur dit-il. Personne ne vous 

a apprivoisées et vous n'avez apprivoisé personne. Vous êtes comme était mon renard. Ce n'était 

qu'un renard semblable à cent mille autres. Mais j'en ai fait mon ami, et il est maintenant unique au 

monde. 

Et les roses étaient gênées.  

- Vous êtes belles, mais vous êtes vides, leur dit-il encore. On ne peut pas mourir pour vous. Bien 

sûr, ma rose à moi, un passant ordinaire croirait qu'elle vous ressemble. Mais à elle seule elle est 

plus importante que vous toutes, puisque c'est elle que j'ai arrosée. Puisque c'est elle que j'ai mise 

sous globe. Puisque c'est elle que j'ai abritée par le paravent. Puisque c'est elle dont j'ai tué les 

chenilles (sauf les deux ou trois pour les papillons). Puisque c'est elle que j'ai écoutée se plaindre, 

ou se vanter, ou même quelquefois se taire. Puisque c'est ma rose.  

 

Et il revint vers le renard : - Adieu, dit-il...  

- Adieu, dit le renard. Voici mon secret. Il est très simple: on ne voit bien qu'avec le coeur. 

L'essentiel est invisible pour les yeux.  

- L'essentiel est invisible pour les yeux, répéta le petit prince, afin de se souvenir. 

- C'est le temps que tu as perdu pour ta rose qui fait ta rose si importante. 

- C'est le temps que j'ai perdu pour ma rose... fit le petit prince, afin de se souvenir.  

- Les hommes ont oublié cette vérité, dit le renard. Mais tu ne dois pas l'oublier. Tu deviens 

responsable pour toujours de ce que tu as apprivoisé. Tu es responsable de ta rose...  

- Je suis responsable de ma rose... répéta le petit prince, afin de se souvenir  

 

Extrait de "Le petit prince" d'antoine de saint-exupéry 

Chapitre 20-21 

 



Texte du 27 mars : extrait de Claude Gueux de Victor Hugo 

 

 

A propos : 
 

 Claude Gueux est un homme vivant dans le Paris du XIXème siècle avec sa maitresse et la 

fille de cette dernière. Il est pauvre et, pour nourrir sa famille, doit donc voler. Le vol d'un morceau 

de pain le condamne à cinq ans de prison. Durant son incarcération (=emprisonnement) il rencontre 

Albin qui deviendra pour lui un ami très précieux. Le directeur décide de séparer Claude et Albin. 

Claude ayant beaucoup de chagrin il pose un ultimatum au directeur : le directeur a 8 jours pour 

réunir Albin et Claude sinon il arrivera un malheur. Après 8 jours Claude décide de condamner à 

mort le directeur, il le tue à la hache. Claude essaye de se suicider mais n'y arrive pas. Claude est 

donc condamner à mort à son tour. 

 

 Victor Hugo raconte l'histoire de Claude Gueux en deux parties, puis une troisième parti 

nous invite à la reflexion sur la peine de mort et le rôle de la société dans le crime de chacun. 

 

L'extrait :  
 

 Nous avons cru devoir raconter en détail l’histoire de Claude Gueux, parce que, selon nous, 

tous les paragraphes de cette histoire pourraient servir de têtes de chapitre au livre où serait résolu le 

grand problème du peuple au dix-neuvième siècle. 

 Dans cette vie importante il y a deux phases principales : avant la chute, après la chute ; et, 

sous ces deux phases, deux questions : question de l’éducation, question de la pénalité ; et, entre ces 

deux questions, la société tout entière. 

 Cet homme, certes, était bien né, bien organisé, bien doué. Que lui a-t-il donc manqué ? 

Réfléchissez. 

 C’est là le grand problème de proportion dont la solution, encore à trouver, donnera 

l’équilibre universel : Que la société fasse toujours pour l’individu autant que la nature. 

 Voyez Claude Gueux. Cerveau bien fait, cœur bien fait, sans nul doute. Mais le sort le met 

dans une société si mal faite, qu’il finit par voler ; la société le met dans une prison si mal faite, 

qu’il finit par tuer. 

 Qui est réellement coupable ? Est-ce lui ? Est-ce nous ? 

 Questions sévères, questions poignantes, qui sollicitent à cette heure toutes les intelligences, 

qui nous tirent tous tant que nous sommes par le pan de notre habit, et qui nous barreront un jour si 

complètement le chemin, qu’il faudra bien les regarder en face et savoir ce qu’elles nous veulent. 

 Celui qui écrit ces lignes essaiera de dire bientôt peut-être de quelle façon il les comprend. 

 Quand on est en présence de pareils faits, quand on songe à la manière dont ces questions 

nous pressent, on se demande à quoi pensent ceux qui gouvernent, s’ils ne pensent pas à cela. 

 

[...] 

 Messieurs des centres, messieurs des extrémités, le gros du peuple souffre. Que vous 

l’appeliez république ou que vous l’appeliez monarchie, le peuple souffre. Ceci est un fait. 

 Le peuple a faim, le peuple a froid. La misère le pousse au crime ou au vice, selon le sexe. 

Ayez pitié du peuple, à qui le bagne prend ses fils, et le lupanar ses filles. Vous avez trop de forçats, 

vous avez trop de prostituées. Que prouvent ces deux ulcères ? Que le corps social a un vice dans le 

sang. Vous voilà réunis en consultation au chevet du malade ; occupez-vous de la maladie. 



[...] 

 Or, flétrissure, bagne, peine de mort, trois choses qui se tiennent. Vous avez supprimé la 

flétrissure, si vous êtes logiques, supprimez le reste. Le fer rouge, le boulet et le couperet, c’étaient 

les trois parties d’un syllogisme. Vous avez ôté le fer rouge ; le boulet et le couperet n’ont plus de 

sens. Farinace était atroce, mais il n’était pas absurde. 

 Démontez-moi cette vieille échelle boiteuse des crimes et des peines, et refaites-la. Refaites 

votre pénalité, refaites vos codes, refaites vos prisons, refaites vos juges. Remettez les lois au pas 

des mœurs. 

 Messieurs, il se coupe trop de têtes par an en France. Puisque vous êtes en train de faire des 

économies, faites-en là-dessus. Puisque vous êtes en verve de suppressions, supprimez le bourreau. 

Avec la solde de vos quatre-vingts bourreaux, vous payerez six cents maîtres d’école. 

 

Songez au gros du peuple. Des écoles pour les enfants, des ateliers pour les hommes. Savez-vous 

que la France est un des pays de l’Europe où il y a le moins de natifs qui sachent lire ! Quoi ! la 

Suisse sait lire, la Belgique sait lire, le Danemark sait lire, la Grèce sait lire, l’Irlande sait lire, et la 

France ne sait pas lire ? c’est une honte. 

 

[...] 

Quand la France saura lire, ne laissez pas sans direction cette intelligence que vous aurez 

développée. Ce serait un autre désordre. L’ignorance vaut encore mieux que la mauvaise science. 

Non. Souvenez-vous qu’il y a un livre plus philosophique que le Compère Mathieu, plus populaire 

que le Constitutionnel, plus éternel que la charte de 1830 ; c’est l’écriture sainte. Et ici un mot 

d’explication. 

 

[...] 

La tête de l’homme du peuple, voilà la question. Cette tête est pleine de germes utiles ; employez 

pour la faire mûrir et venir à bien ce qu’il y a de plus lumineux et de mieux tempéré dans la vertu. 

Tel a assassiné sur les grandes routes qui, mieux dirigé, eût été le plus excellent serviteur de la cité. 

Cette tête de l’homme du peuple, cultivez-la, défrichez-la, arrosez-la, fécondez-la, éclairez-la, 

moralisez-la, utilisez-la ; vous n’aurez pas besoin de la couper. 

 

Claude gueux  de Victor Hugo 1834 


